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MODUS",
«enscigneinentsdlvers, descrSption des toiletles.

Le carnaval s'amuse, les salons, grands et petits, sont
ouverts, les llieätres « refusent du monde. » Humble or-
o-ane de la mode, nous avons l'orgueilleuse satisfaclion de
dire que, cette annee, la gracieuse fee n'aura pas manque
ä sa mission: jamais eile n'a deploye tant de puissance
d'iavention, taut de- goüt delicat, de luxe ä la fois elegant
et conforlable. Cette assertion, nous la corrohorons par
des faits, et nos lectrices pourront en appretier la justesse,
en lisant les quelques descriptions de toilette que nousleur
donnons.

Dansune soiree recente, donnee par madame B..., dans
ses ravissants salons de la rue Larochefoucault, nous avons
admire notamment, gracieusement portee par une belle
jeune personne de dix-huit ans :

Une robe de tarlatane blancbe composee de troisjupes
liserees chacune par cinq rangs de petits rubansde satin.
Une petite ruclie de satin depassait chaque jupe, la pre-
miere relevee ä gauche par un cordon de päquerettes blan-
ches rosees et rosesparlant de la laille ä droite, la seconde
et la troisieme relevees ä droite par des flots de petits
rubans. Le corsage etait ä la Sevigne avec une guirlande
de päquerettes entourant les epaules.

Une coiffure de petites päquerettes scmees sur les ban-
deaux et dans les nattes completait cette delicieuse toi¬
lette fournie par la maison Lhopiteau.

Nous avons aussi remarque ä la memo soiree :
Une robe de tulle fleur de pecher composee de bouil-

lonnes et de rucbes doubles alternes, commencant etroits
ä la taille et finissant tres larges dans le bas.

Une autre robe, composee d'une sous-jupe bleu de ciel,
garnie dans le bas de trois rangs de plisses de tulle blanc,
remontant en tabuer sur le devant; d'une tunique de taf-
fetas bleu garnie tout autour d'un plisse, ouverte sur le de¬
vant et arrondie, d'un corsage plastron de taffetas bleu
avec draperie blanche tres longue, manche de tulle double
relevee sur l'epaule et retenue par un camee.

La coiffure et le Collier etaient aussi en camee. Ces toi-
lettes avaientete egalement fournies par M. Lhopiteau,
dans les magasins duquel nous avonseu l'occasion de voir:

Une robe de ville de satin gros bleu, sans couture ä la
taille, garnie d'un riebe entre-deux, passementerie ä jour
faisant le tour de la robe et remontant sur les cötes jus-
qu'aux epaules ofi il se termine par une epaulette retom-
bant sur les cötes.

Un autre robe de moire francaise gris cendre avec
pelit corsage suissesse de velours noir formant gilet, bou-
tons d'aeier, manches plates avee Jockeys de velours noir
ä grandes dents, Tun dans le haut de la manche, l'autre
dans le bas, remontant.

Nous avons aussi remarque une sortie de bal de satin
blanc style Louis XV. Trois grands plis pariant des epaules,
retenus en dessus jusqu'ä la laille, descendant en s'elar-
gissant sur la jupe, garnie d'une haute ruclie de velours

• epingle;

De plus, une douillette, pour petites soirees et diners,
en marceline niarron dore douhlce de rose ;

Une autre gris cendre doublee de bleu de ciel ä eapuchon-
laitiere garnie d'une chicoree des deux couleurs entourant
tres gracieusement le visage ;

Enfin un burnous ä la Fatma en algerienne, le cöte droit
se rejetant sur l'epaule gauche.

Les vetements de drap leger sont toujours ä la
mode.

Le printemps est l'aimable successeur du carnaval. La
maison Lhopiteau a dejä pris ses mesures. On peut des ä
present voir chez eile une grande variete de cliäles de ca-
chemire brode avec riches bordures, avec foud seine garni
de hautes guipures.

Les ateliers de fleurs sont en ple'ine activite. La maison
de Laere, qui, par son savoir-faire a la fois scientifique et
gracieux, a conquis une renommee europeenne, a cree tout
recemment de tres remarquables coiffures assorties ä de
helles etoffes. Nous avons admire entre autres :

Une cofffure composee d'un bandeau de feuillage tres
leger, du vert le plus tendre nuance de blanc rose sur le
bord. Du cöte gauche etait plaeee une touffe de plumes
tres legeres tombant un peu sur l'epaule, et du cöte droit
une tres grosse rose jaune nuaneeedepuis le jaunele plus
päle jusqu'au jaune rouge. Cette coiffure etait assortie ä
une robe de moire blanche rayee de jaune ombre;,

Une autre ä bandeau de myosotis bleu tendre avec une
touffe de trois roses surle cöte gauche, dontune rose, une
blanche et une cerise. Sur le cöte droit une rose cerise et
une rose päle ; pour assortir ä une charmante robe Pom¬
padour- oü le bleu dommait.

Un des traits distinetifs du talentde la maison de Laire,
c'est ce tact exquis avec lequel eile sait assortir les coif¬
fures aux toilettes. C'est ainsi que nous avons vu, faites
specialement pour une robe de velours epingle groseille
des Alpes, deux coiffures rondes, l'une de deuteile blan¬
che parsemee de petites eloiles de paillon rouge pour les
cötes, et pour le bandeau du devant de gros fruits de sor-
bier brillants assortis ä la teinte de la robe ; et l'autre
coiffurg d'ceillets blancset groseille des Alpes, separes par
des brins d'herbe tres legere. Toutes les deux etaient
extremement gracieuses.

Pour une robe. rose recouverte d'une tunique de den-
telle, toute une garniture de roses noisettes et bengale avec
epis d'argent. Sur la jupe, la guirlande formait tablier et
etait relevee de chaque cöte parun bouquet, dont le plus
gros place ä gauche ; la couronne etait ronde et le bouquet
de corsage de forme allongee.

tour une robe de tarlatane blanche ornee de petits ve¬
lours cerise, la maison de Laere a livre deux parures, l'une
de cerises avec feuillage naturel faisant le plus charmant
effet aux lumieres ; l'autre composee de capucines cerises
avec bandeau de velours de la meme leinte.

Paris, qui a invente tant de choses, a aussi, si nous ne
nous trompons, invente les bals d'enfants ; mais Paris est
la eile initiatrice ; il ne garde pas longlemps pour lui une
idee. C'est ainsi que la mode gracieuse des bals d'enfants
a gagne les provinces les plus reculees et les villes de
l'etranger. Nous avons lu, il y a quelques jours, une lettre
enthousiaste ecrite par une jeune et aimable grand'mere
et datee de Turin, qui rendait un compte minutieux d'une
reunion de ce genre.

La petite Alle de cette darae, joli petit lutin de cinq ans,31
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porlait un costume d'Albanaise : jupe blanche ä petits Vo¬
lants, separes par un bouillonne ; ime jupe de taffetas bleu
de Cliiue rotombail sur la jupe blanche ä nne distance de
7 cenlimetres de l'ourlet, la jupe de lall'elas ornee d'une
liande de velours noir surlaquelleelaientdisposes de petits
lacels cerise; la jupe ouverte de ehaque cöte et bordee de
velours noir et cerise ; le corsage blanc bouillonne, un
petit volant pose ou decollete retonibant sur le corsage;
une grosse cordeliere cerise terminee par deux gros glands
ceignait la taille de l'enfant et retombait sur la jupe.

L'auteur de cette lettre, qui entrait daus bien d'autres
details, n'oubliait pas de dire que ce charmant costume,
sur lequel son enthousiasme Italien ne tarissait pas, avait
ete execute par la maison Saint-Auguslin, .sous la diree-
tion de madame Thorel.

Depuis, nous avons pu voir nous-meme ä Saint-Augus¬
lin differents modeles. Nous signalerons entre autres :

Un costume grec, destine ä une petite fille pour un hal
du faubourg Saint-IIonore. Ce costume comprend une jupe
de dessous de taffetas jaune ; une jupe de dessus de velours
noir ornee de cinq rangs de lacetd'or. Le cöte de cettejupe
est releve par une aumöniere de velours noir frange d'or;
le corsage de velours noir laisse apercevoir sur le devant,
dans le dos et sur les epaules, des creves de mousseline
separes par des traverses de velours noir et or.

Notre attention s'est portee aussi sur un costume pour
petit garcon de cinq ans, et pouvant etre porte daus un
hal travesti ou non. La jupe est ea velours noir ; la petite
veste, forme guido, est bordee lout aulour et sur les cou-
tures d'une bände d'astracan de % centimetres ; la veste,
ouverte par devant, laisse voir une Chemisette peu bouf-
fante et dont lebas forme gilet arrondi.

Le confortable est un des Clements essentiels du luxe.
La toilette la plus riebe et la plus agreable ä la vue, n'a de
merite serieux qu'autant qu'elle est parfaitement appro-
priee au temps et ä la saison, et que tous les accessoires
concourent au but que loute femrae elegante et intelligente
se propose, savoir : le beau et le bien-etre. C'est en partant
de ce principe, que l'attenlion de la mode s'est portee
speeialement, cet hiver, sur les fourrures. Nul plus que
M. ßongeneaux-Loley n'a coulribue a faire faire des pro-
gres eclatants ä cette industrie de luxe et de premiere ne-
cessite ä Ja fois. On trouve, dans les magniflques magasins
de M. Bongeneaux-Loley,ä la Reine d'Angleterre, de ces
fourrures qui, par leur rarete, leurpurete, leursplendeur,
laissent derriere elles le plus riebe diamant, avec ceci de
plus encore qu'elles joignent l'utile au beau.

On y trouve artistement disposes pour toilettes de ville
et sorties de bal, d'immenses choix de martre, de Chin¬
chilla, de petit gris et autres pelleteries ; de plus", pour
couvertures dans les equipagejä, descentes de lit et tapis
de pied, de chaudes et moelleuses peaux d'ours et de
loups blancs. La Reine d'Angleterre aurait le droit de
prendre pour devise de son blason commercial: « L'hiver
n'a plus de glaces. »

^ II nous est arrive plus d'une fois depuis quelque temps,
d'enlendre predire les plus sombres destinees ä la crino-
line; on allait meme jusqu'ä constater bei et bien son
deces, au grand effroi des dames qui songeaient necessai-
rement auxhideux fourreaux d'un autre epoque. Les plus
moderes se bornent ä demander de sages reformes. Nous
croyons que cette question perdrait infiniment de sa gra-
vite, si l'on se rappelait que la sous-jupe Tavernier (dont
M. Creuzy est le depositaire general) se prefe avec une
admirable souplesse ä toules les ameliorations, et peut
s'adapter ä toutes les transformations de la toilette, ä la
tournure la plus exageree, et au bas de rohe le plus de-
veloppe; de meine qu'elle peut ne laisser au bas de la
jupe que le drape de tout jupon ordinaire, et annulertoute tournure.

On trouve aussi chez M. Creuzy une brassiere et un
porstt tisse, tres ingenieusemeM coupes et cpmbines, et

dont nous parlerons avec plus de delails dans un prochain
numero.

Les tuniques de deutelte aux dessins merveilleux et si
parfaits de la maison Violard ontplusde succes quejamais
dans les hals et aulres reunions. Des volants de Clianiilly
et d'Angleterre, d'une grande richesse, ont ete choisis de¬
vant nous pour de brillantes corbeilles de mariage, et
elaient aecompagnes de voiles splendides, de baibes pour
coiffurcs, de cols et de manches fort jolis, de Chiles ou
d'ei'hai'pes destines ä recouvrir une toilette de bal, et qui,
nous en sommes certaine, feront Sensation, lorsque celle
qui les portera fera son entree dans un salon.

Les lingeries, qui tiennent une place plus modeste dans
le domaine de l'elegance, vont toujours en progressant.
Nous avons parle des charmants petits bonnets ronds de
lulle ou de guipure avecguirlande de ruban decoupe, des
couronnes de coques de ruban avec long nceud et toulfes
de fleurs, des petites parures suissesses, des zauaves de
mousseline ou de dentelle, des berthes, des manches et
des lichus ä coupes toutes nouvelles. Mademoiselle Anna
Loth excelle dans cette speciahte toute parisienne, niais
qui n'en est pas moins apfireciee par les etrangeresdedis-
tinetion qui se pressent dans le magasin d'elite de made¬
moiselle Anna Loth.

Les ameublementsde hautluxese composentde moquelte
Pompadour et de moquette Gobelins, dont on peut voir
de magnifiques speeimensdans les magasins renommes de
MM. Besvignes, Hives et Cw. Gomme nouveaute de prin-
temps, cette maison s'oecupe en ce nioment de ces etoffes
perses, si remarquables de couleur et de dessin, dont eile
a presque le monopole.

Nous avons parle, dans le cours de cet article, des cor¬
beilles de mariage. C'est lä une des spccialites de l'excel-
lente maison de commissionLasaWe et C ie . Ceux qui vont vi¬
siter ses magasins y trouvent de nombreux modeles. De plus,
eile adresse en province et meme ä l'eiranger, des objels
ii choisir tans Obligation cl'achat. lndependamment des
corbeilles de mariages dans lesquelles rien n'est oublie,
eile envoie des trousseaux, de charmantes toilettes de bal
pretes ä etre portees, ou, si on le prefere, des rohes en
pieces aecompagnees des accessoires et ornemenls, telsque
coiffures, colliers, sorties de bal, etc. Ceux qui habitent
loin de Paris, et qui ont l'excellente habitude de s'y fournir
de choses belies et serieuses, comprendront l'ininiense
avantage qu'il y a a recevoir de Paris un nombreux assor-
liment d'objets, deja choisis enlre beaueoup d'autres par
1'ingenieux commissionnaire, aveefaculte de garder ce que
l'on vettt et meine de ne garder rien du tout.

Mme Marie de Fwberg.

GRAVÜRE DE MODES N°589.

Toilette de soiree.— Coiffure ä bandeaux releves et crepes,
ornee de ruban de taffetas mauve.

Ilobe de taffetas antique blanc, ä rayures de moire franfaise
mauve, encadrees entre deux fllets salines blaues, ornee de ru-
dies Chicorees de taffetas mauve.

Corsage decollete, carre, en droit fü; boutonnant devant.
Taille ronde.
Manches composees d'unbouffant en droit fü, retombant sur

un volant cloche, en biais, au bord de la cloche, comme aulour
du corsage est une ruche Chicoree.

Sous la cloche est un volant double de tulle formant bouf-
fant.

Le volant de la jupe, en biais, est fronce sous une ruclic
Chicoree.

Lu eeiuture imperatrice s'agrafe sur le cöte tomhant un peu
cu echarpe. Elle est de taffetas mauve et se compose de deux
na'uds et de deux longs bouts encadres dans un petit volant
ruche.

Jeune fille en Soubrette Louis XV.
Kulant de quatre aus, en cupidon Louis XV.
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»3feAM!C3iiB SS llfilli.
N° 2 (1860).

N° 1. Bonnet-fanchon ä barbes. La fanclion et les barbos
sont en tulle blanc ä pois noirs. La garniture se eompose de
ileux rangs de blonde ayant en töte une petile ruclie de blonde
noire.

N° 2. Bonnet ä fond mou, de tulle brode ä la main. La passe
forme la pointe sur la tete. Un velours noir suit les bords et re-
tombe derriere. Deux gros ruches de tulle brode garnissent les
cötes sur le baut du cou. D'un cöte est une grosse fleur mauve,
avee des epis de jais. Un ruban mauve est roule' entre le fond
et la passe et retombe en brides derriere.

N" 3. Coiffure composee de deux velours enroules ensemble,
l'un noir, et l'autre nuance fucbsia des Alpes. De larges coques
de velours, aussi des deux couleurs, terminent en arriere, et de
chaque cöte, ce gracieux modele destine aux jeunes femmes ou
aux jeunes personnes.

N° i. Bonnet de lingc, orne de valenciennes et de broderies
sur jaconas,- \m noeud breton, forme d'entre-deux brode et en-
toure d'une belle valencienne, orne chaque cöte de ce bonnet.

N" 3. Bonnet d'interieur, le fond esttombant et souple forme
d'entre-deux de valenciennes. Une ruclie de meine dentelle coupe
la passe et forme noeud sur le cöle oü se trouvent aussi plusieurs
coques de ruban, separces par la garniture de valencienne qui
orne le devant du bonnet et ä laquelle on mele quelques rubans
etroits.

N° 6. Fichu Marie-Therese, de dentelle de Chantilly, le fond
est coupe de place en place par des entre-deux medaillons, tou-
jours en dentelle noire et doublcs d'un ruban blas se terminant
ä chaque extremite du bas par un noeud pose ä la tete des gar-
nitures du fichu, formees de deux'rangs de dentelle, au-dessus
desquels se trouve une petite ruche de dentelle qui orne egale-
ment l'echancrure de ce modele.

N° 7. Col ä guimpe zouave, restant ä volonte plisse ou non
plisse et pouvant se mettre avec les corsages ouverls.

LE PONT INVISIBLE.
(Voyoz le numero precedent.)

— Je veux que tu fermes impiloyablement la porle
du chäteau ä tout visage de femme, noble, bourgeoise
ou paysanne, quel que soit son äge, ä quelque heure
que ce soit, par quelque temps qu'il fasse, dut-elle
geler dans la cour et y mourir de faim. Va-t'en don-
ner ces ordres de ma part ä maitre Trivelet; je suis
harasse et veux me eoucher. Bonsoir.

— Vousreverez femme, mon colonel, c'est moi qui
vous lepredis.

— Je reverai chasse, car je veux en faire une des
demain. Tiens-toi pret.

Philippe n'avait pas acheve ces mots que maifre
Trivelet entrait dans la chambre. Le jeune comle tres-
saillit; car au moment oü la porte s'entr'ouvrait, il
avait cru entendre dans une des pieces voisines un
frölement de robe. Les yeux de Bouteselle jeterent un
eclair de joie et d'orgueil. 11 avait ete prophete, etce
röle platt toujours.

— Qu'y a-t-il? demanda Philippe d'une voix breve
et emue.

— C'est, repondit maitre Trivelet, une dame...
Philippe pälit et s'appuya sur le bras d'un fauteuil.
— Continuez,,. continuez... murmura-t-il.
— C'est, reprit Trivelet, une dame qui demande

l'hospitalite pour cette nuit, l'heure avancee ne lui
permettant pas de continuer sa route.

— Je vais la mettre dehors, n'est-ce pas, mon-
sieur le comte? fit Bouteselle, ensouriaut malicieuse-
ment, et d'un air faussement empresse.

— Insolent! s'ecria Philippe...
Mais, continua Trivelet, eile persiste ä ne vouloir

pas entrer dans le salon, que vous n'ayez pris la
resolution formelle de ne pas chercher ä la voir.

— Oh! pour cela! affirma Philippe.... Puis d'un
ton timide :

— Est-elle jeune, monsieur Trivelet? demanda-t-il.
— Elle parait dix-huit ou vingt ans tout au plus.
'■—Bouteselle, va la recevoir, fit de Sabran.
— Elle a promis, continua Trivelet, de repartir

demain de bon matin.
— Est-elle jolie ? hasarda le comte, apres un peu

d'hesitalion.
— Une grantle cape noire couvre tout son visage.
—■ Faites-lui les honneurs de ce triste chäteau,

monsieur Trivelet. Et s'il n'est pas de chambre plus
convenable que celle que j'occupe, je la cederai im-
mediatement.

Quand Trivelet et Bouteselle furent sortis, Philippe
laissa tomber sa tete dans ses deux mains, et se prit
cä pleurer comme un enfant. La vie qu'il avait tente
d'etouffer dans son cceur jeune et passionne se reveil-
lait tout ä coup.

II.

La jeune dame qui venait d'entrer dans le salon ne
fut que medic-crementsatisfaite de voir venir au de¬
vant d'elle Trivelet et Bouteselle. Malgre le desir for-
mel qu'elle avait exprimö de ne vouloir point se ren-
contrer avec le maitre du chäteau, eile ne pouvait
encore se faire ä cette idee, qu'un homme eut si peu
de goüt et de galanterie, qu'il ne desobeit pas ä un
pareil ordre. La femme est toi:jours femme.

— Vous pouvez, madame, vous asseoir en toute
securite aupres de ce foyer, lui dit Bouteselle; mon
maitre ne viendra pas vous importuner.

— Ah ! fit la jeune dame en mordillant les deh-
telles de son mouchoir.

— Oui, continua le soldat; et bien vous a pris,
ma foi, de ne pas arriver cinq minutes plus tard, car
j'allais transmettre ä M. Trivelet que voici, inten-
dant deM. le comte... des ordres severes...

— Votre maitre se nomme ? demanda la voyageuse.
— Le comte Philippe de Sabran.
Elle reflechit un instant, puis parut se souvenir,

et fit un petii mouvement de tete qui semblait dire :
« En effet, ce nom ne m'est pas inconnu. »

— Et quels ordres M. le comte de Sabran vous
avait-il charge de transmettre ä M. Trivelet?

— De fermer impitoyablement la porte du chä¬
teau ä tout visage de femme, noble, bourgeoise ou
paysanne, quel que l'üt son äge, ä quelque heure que
ce füt, par quel temps qu'il lit, düt-elle geler dans
la cour et y mourir de faim. Je vous transmets mot
pour mot les intructions que j'avais mission d'appor-
ter ä M. Trivelet.

— Mais c'est un conge en regles, et je n'ai plus
qu'ä sortir.,.
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La jeune femme fit mine alors de vouloir sc lever.
Trivelet et Bouteselle s'empresserent par leurs gestes
de la rassurer. En meme temps, un leger bruit se fit
entendre derriöre une des portes entrebaillees du sa-
lon. Celui qui s'y trouvait cache etait ä l'abri des
regards, prolege par l'obscurite, tandis qu'il distin-
guait ä peu pres ce qui se passail dans la piece. Ce-
lui-lä n'etait autre que Philippe ; il avait fait un mou-
vementcommepourentrer, au moment oü l'inconnue
menapait de prendre conge. Mais, en la voyant se
rasseoir, il avait contenu son elan.

— C'est donc un original que le comte votre
maitre? demanda la voyageuse en s'allongeant dans 1c
fauteuil oü eile etait ä moitie couchee.

— Original, en effet, repondit Bouteselle, car il
a pris, sauf le respect que je dois ä niadame, le beau
sexe en haine...

La jeune dame fit un mouvement singulier et
echangea un rapide regard avec sa suivante.

Pendant plus de deux minutes, il ne se prononca
pas une parole. Ce que voyant, Bouteselle adressa
cette question :

— Madame n'a plus rien ä me demander?
— Bien, repondit celle-ci avec une certaine seehe-

resse.
Trivelet et Bouteselle saluerent profondement.

Quand ils furent a la porte, la jeune femme rappela
le soldat etlui dit:

— Si volre maitre se ravisait et qu'il eüt l'inten-
tion de descendre en ce salon, vous m'avertiriez, car
je chercherais alors un autre abri.

— Vous pouvez passer la nuit ici en toute securite,
repondit Bouteselle, qui salua de nouveau et sorlit.

— Comprenez-vous une idee pareilfe? dit Trivelet
ä son compagnon quand ils furent hors du salon.
Malgre toutes mes insistances, cette dame n'ajamais
voulu accepter une chambre. Elle a persiste ä passer
la nuit dans ce salon, assise dans ce fauteuil delabre
avec une lampc allumee, et a sollicite des verrous,
ce que je n'ai pu lui accorder, attendu que depuis
nombre d'annees il n'y a plus meme de serrures aux
portes d'ici.

— Et connaissez-vous cette dame, monsieur Trive¬
let? demanda Bouteselle.

— Pas le moins du monde. je sais seulement que
par une co'incidence singulare, eile arrive pour s'in-
staller dans le chäteau de Montvert, inhabite depuis
juste autantde temps que Viremolle.

— Et comment se nomme-t-elle?
— Ma foi! je l'ignore. Depuis que je suis ici, ce

chäteau de Montvert a dejä traverse trois ou qualre
successions, et il etait tout recemment en litige entre
cinq heritiers; personne n'en voulait. II faul qu'il ait
ete achete par cette dame.

— Et combien y a-t-il d'ici au chäteau de Mont¬vert?

— Cinq heures, ne vous l'avais-je pas dit?
■ - C'est possible.
— Et que vous fait cela?
— C'etait pour savoir combien do fois par jour on

peut faire la route, d'ici ü Montvert, sans vite tuer uncheval.

Trivelet regarda Bouteselle sans trop comprendre,
puis tout ä coup :

— Ah ca! dit-il, quelle lubie a donc passe par la

tele de M. le comte de Sabran, de ne vouloir plus
voir seulement la dentelle de la coiffe d'une femme?
Ce n'est pas une plaisanterie que vous m'avez faite
lä au moins!

— Je ne plaisanle jamais avec mon maitre, repli-
qua Bouteselle, surtout quand je sais qu'il y a tout
autour de moi des fosses ou des preeipices.

En divisant ainsi, Trivelet et Bouteselle elaient
arrives devant une petile porte basse que l'intendant
poussa legerement avec son genou. Puis il bändle
briquetet alluma un paquetde mechesenduitesdecire,

— Oü allons-nous donc? demanda Bouteselle.
— A la cave, pour y prendre deux ou trois bou-

teilles de vin. En les vidant, vous me direz par suile
de quelles circonstanees M. le comte s'est deeide ä
venir s'enterrer ä Viremolie?

— Confidence pour confidence, alors?
— Parlez.
— Le vin que nous allons boire est-il ä vous oü ä

M. le comte?
— Que vous fait cela, pourvu qu'il soit bon?
— Ah dam ! c'est que j'ai des scrupules.
— Qu'est-ce que c'est que cela des scrupules?

demanda Trivelet.
— Tiens! c'est vrai, riposta Bouteselle, j'oubliais

que vous eles intendant...
Cinq minutes apres, nos deux hommes etaient

installes devant une table dans une salle basse, et
leurs verres s'etaient enlrechoques. Maitre Trivelet
degusta le sien, posa ses deux coudes sur la table el
dit ä Bouteselle :

— Maintenant, parlez, je vous ecoute...
Nous reviendrons tout ä l'heure aux confide'nces de

Bouteselle.
Apres le depart des deux hommes, la jeune voya¬

geuse, se trouvant seule avec sa suivante, se prit a
reflechir profondement, tandis que celle-ci, tournant
autour de la piece, examinait avec la plus minutieuse
attention les localites, qui ne paraissaient guere de
son goüt, ä en juger par la moue qu'elle faisait et
par les mouvements significatifs de sa tete. On pour-
rait hardiment conclure de l'attitude de la Soubrette,
que le voyage entrepris par sa maitresse ne lui plai-
sait pas plus que la resolution du comte ne souriait
ä Bouteselle...

Quant ä la jeune femme, eile regardait petiller le
feu. Elle leva enfin les yeux en sentant sa soubrelte
s'appuyer sur le bord du fauteuil.

— Que dis-tu, Mariette? demanda-t-elle d'un ton
qui signifiait : « Je voudrais bien causer un peu. »

— Moi! madamc la duchesse, je ne dis rien ; seu-
lement s'il platt ä madame que je parle, je lui dirai...

— Quoi?
— Que c'est une renconlre bizarre, au moins! Un

homme ne voulant pas voir mine de femme, et qui
se retire, ä cet eilet, dans un vieux chäteau delabre,
et une jeune femme s'en allant en exil dans une mai-
son inliabilee, et qui fuit aussi le monde, afin de ne
plus rencontrer visage d'homme.

— Vous ne savez pas ce que vous dites, Marielle;
vos reflexions sont fort impertinentes, et vous ftriez
mieux de vous taire.

Mariette se tut, haussa les epaules, puis apres un
moment de silence :

-Madame la duchesse desire-t-elle sc debarrasser

Sf *' *«
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de son manteau? demanda-t-elle ä sa maitresse.
— Volontiers.
— Et de sa cape?
__Mais suis-je assez en sürete ici? Si l'on venait

mesurprendre?
— Qui? le vieux regisseur?
— Non; le maitre de ce chäteau.
__Ah! s'il tient ä ses voeux autant que madame

la duchesse aux siens, il se gardera bien de se mon-
trer.

— Sait-tu son nom, Mariette ?
• — Madame le sait egalement; on nous l'a dit tout
ä l'heure : le comte de Sabran.

— Ah ! c'est vrai.
— C'est d'ailietirs la troisieme chose dont je me

suis informee en venanl ici. „
— Et quelle est la premiere chose que vous vous

soyez permis de demander, mademoiselle ?
— S'il est jeune.
— Et... on t'a repondu?
— On m'a repondu qu'il a trente-cinq ans.
— Et quelle est la seconde question que tu as

adressee au regisseur ?
— J'aidemande si M. le comte est beau.
■— Aquoil'on t'a repondu?
— Qu'il est charmant.
— Ces questions elaient fort inutiles.
— Pas tout ä fait, puisqu'elles me mettent ä meme

de repondre ä madame la duchesse.
— Tenez, Mariette, je suis fächee de vous avoir

amenee avec moi; vous me ferez quelque sottise,
murmura la duchesse en miuaudant un peu et en
ecartant legerement les dentelles de sa coill'e.

— Madame veut-elle que je lui retire sa cape ä
present? demanda Mariette, qui avait devine le desir
de sa maitresse, au mouvement en apparence fort
simple qu'elle venait de faire.

La duchesse remit sa cape ä la jeune Soubrette dont
un sourire intelligent illuminait les levres. Elle eon-
naissait le cceur des femmes, la fine rnouclie.

— Eh bien ! fit-elle en posant la capesur un siege,
si le mysterieux maitre de ceans venait nous sur-
prendre en pleine nuit, ne verrait-il pas la plus jolie
femme de France? Et m'est avis que cela lui ferait
changer d'idee.

Cette fois la duchesse ne repondit rien ä Mariette.
Elle se contenta de jeter un coup d'ccil de satisfaction
dansle miroir qui se trouvait devant eile. Traduisons
la pensee du miroir et disons, comme lui, que la du¬
chesse de Pontlubis etait delicieusement belle. Grande,
svelte, la taille d'une elegance toute poetique, le pied
mignon, une main sans rivale, la plus ravissante tete
brune qu'il füt possible de rever, avec des yeux noirs
pleins"d'un eclat ä faire envie aux etoiles du cid.

La duchesse se prit de nouveau ä tracasser le feu ;
Mariette conlinua d'etudier le salon lambeau par lam-
beau, examen evidemment peu favorable au manoir
deViremolle, puis poussa tout ä coup un de ces sou-
pirs qui provoquent la conversation.

— Qu'as-lu donc, Mariette? demanda la duchesse
d'un ton tout ä fait radouci, je ne veux pas que tu
t'endormes, au moins... ear j'aurais peur ici...

— Je n'ai point sommeil, madame, repondit la
soubretie; au coniraire, je tiens mes yeux grands
ouverts pour examiner ce salon.

— Eh bien ! qu'y trouves-tu?
— Rien de beau ; et cela me donne une triste idte

dece que nous allons rencontrer en arrivant a Mont-
vert qui, n'etant qu'a cinq lieues d'ici doit, par cou-
sequent, se ressenlir du voisinage de ce chäteau.

— Qui sait! fit la duchesse avec une fausse resi-
gnalion; peut-etre meine ne trouverai-je pas aussi
bien. J'ai achete ce chäteau sur tout le mal qu'on
m'en disait.

— Ilelas! madame, je fremis rien que d'y songer.
— II faudra pourtant bien nous y faire.
— Oh! j'ai bon espoir que vous ne vous y ferez

pas.
— Qu'est-ce ä dire?
-— Je corapte bien qu'avant peu vous regretterez

votre riebe hötel de la rue des Tournelles.
— Oh! non, non, bien certainement.
— C'est ce que nous verrons, madame; mais plus

j'y reflechis et plus je tiens pour bizarre votre reso-
lution de vouloir vous enterrer lä-bas parce que vous
avez eu des deeeptions de cceur.

— Ah! Mariette, on voit bien que tu ne sais pas
ce que c'est!

— Vous m'avez raconte que, mariee ä quinze ans
ä un homme jaloux et mechant, M. le duc de Pont¬
lubis, vous etes restee enfermee sous cle durant les
dix mois de mariage qu'il vecut.

— Rien que cela, vois-tu, reprit la duchesse,
sulfit...

— Pour faire hai'r un homme, j'en conviens; mais
le ciel vousen debarrassa. Qu'avez-vous ä vous plain-
dre? Vous en prites texte pour abominer les hommes...
Mais cela ne dura pas, puisque le marquis de Locre
vous plut, et vous alliez nai'vemenl l'epouser, quand
vous le vites en löge ä l'Opera avec une danseuse...

— Oh! cela est abominable!
— Cela est assez pour faire hai'r encore un homme;

mais le ciel Ten a puni, puisque deux jours apres il
recevait un beau et bon coup d'epee... Est-ce lä une
raison pour vouer ä l'execration toute la moilie du
genre humain, et pour vous retirer dans une espece
de couvent situe ä plusieurs centaines de pieds au-
dessus du niveau de l'eau? M. de Pontlubis et M. de
Locre ne sont pas les deux seuls hommes qu'il y ait
au monde.

La duchesse ne repondit rien; mais ses beaux yeux
s'emplirent de larmes. Mariette n'osa plus prononcer
un seul mot. Elle se prit ä chiffonner de ses doigts la
dentelle qui bordait la cape de sa maitresse, en mur-
muranl tout bas je ne sais quelles paroles qui n'arri-
vaient meme pas jusqu'aux oreilles de madame de
Pontlubis. Peu ä peu la duchesse passa des larmes ä
la reverie, et de la reverie au sommeil. Quant ä Ma¬
riette, eile fit semblant de veiller un moment par scru-
pule de conscience. Mais, jetant tout ä coup son
remords au feu, eile se disposait ä fermer aussi les
yeux, lorsque des pas legers se firent entendre der-
riere la porte du salon. Le cceur de Mariette bondit
d'abord avec force. — Si c'etait un voleur, pensa-
t-elle. Puis cette reflexion lui vint rapidement que les
voleurs ne s'introduisent pas dans une maison ou il y
a trois hommes. Elle sourit au coniraire de son plus
fin sourire; et au. moment oü eile entendil la porte
grincer sur ses gonds, eile ouvrit legerement la pau-
piere pour laisser passer un filet de lumiere, et re-
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garda »ttentivement au milieu de la demi-obscurite
qui enveloppait la piece.

Elle vit alors un homme s'avancer lentement sur
la pointe du pied, avec toute sorfe de precautions,
s'arretant de pas en pas et tendant l'oreille pour s'as-
surer qu'il n'entendait aucun bruit.

Cet homme lui parutjeune, beau; eile reconnut
Philippe. C'etait en effet lui. II s'avanca jusque de¬
vant la duchesse qui dormait la tele renversee sur le
fauteuil. Le comte essaya de la conlempler un instant;
mais la lueur de la lampe etait si faible que c'est ä
peine s'il pouvait distinguer ses traits. II voulut s'ap-
procher plus pres; Mariette ne se rendit pas bien
compte de ce mouvement, et crut qu'il abaissait ses
levres sur le front de la duchesse. Craignant que
celle-cine s'eveillät peut-etre et n'aecusät sa vigilance,
eile fit un leger sonbresaut. Philippe, effraye de son
action temeraire, tourna les talons, se blöttit un
instant derriere un meuble, puis se dirigea avec non
moins de precaution vers laporte par laquelle il etait
enlre, la referma et gagna sa chambre.

Voyant la porte close, Mariette poussa un grand
eclat de rire qui reveilla la duchesse en sursaut.

— Mon Dieu! qu'ya-t-il? demanda celle-ci tout
effrayee.

— Uien, madame, rien, repondit la Soubrette, je
revais...

— A quoi donc ?
— Je revais que le maitre de ce chäteau etait

amoureux de vous.
— Folie!
— Et je le voyais dans mon rfive se glisser en

tapinois dans cette piece comme un maraudeur, venir
jusqu'aupres de vous et deposer un baiser sur volre
front.

— Mariette... demain, je vous renverrai ä Paris,
je vous le jure! murmura la duchesse sur un ton
grondeur, puis eile tourna le dos ä la lampe et es¬
saya de se rendormir. Mais le sommeil, qu'avait
effraye l'eclat de rire de Mariette, s'obstina a ne point
revenir; et, pour punir la Soubrette de sa maladresse,
madame de Pontlubis la contraignit ä lui donner les
details les plus circonstancies sur son pretendu reve.
Mariette, qui avait de l'imagination ä en ceder ä un
romancier, ne fut pas en peine de broder le plus joli
petit conte du monde, ä tenir sa maitresse eveillee
jusqu'au point du jour.

Les deux femmes firent alors leurs preparatifs de
dcpart. Mariette alla ä la rencontre de maitre Trive-
let, qui, fidele a ses instructions, avait fait atteler la
voiture de la duchesse, dont les chevaux piaffaient et
hennissaient dans la cour.

— Vous remercierez M. le comte de Sabran de sa
bonne hospitalite, clit madame de Pontlubis ä Trivelet
et ä Bouteselle, au moment oü eile se trouva devant
le marche-pied abaisse.

Malgre les tentations qu'elle en eprouvait, eile
n'osa lever les yeux, de peur d'apercevoir quelque
croisee indiscretementouverte. Mariette, au contraire,
promena ses regards curieux du haut en bas de la
maison, et derriere une fenetre legerement entre-
bäillee, eile vit un jeune homme qui lui parut avoir
une parfaite ressemblance avec le visiteur nocturne.
Elle ne put contenir un nouvel et bruyant eclat de
rire.

— Vous etes bien gaie, Mariette, murmura la du¬
chesse en s'asseyant au fond de la voiture.

— Je pense ä mon reve, madame; il est si singu-
lier!

—■ Tu ne m'as donc pas tout conte?
— Non pas...
—■ Alors tu me diras ce que tu avais oublie dans

ton recit... Cela aidera ä abreger le chemin...
— Volontiers.
Sur l'ordre donne, la voiture partit; et Mariette,

mettant la tete a la portiere, apercut le jeune homme
de la croisee, le corps mi-penche dehors et suivant'
des yeux les rapides evolutions des roues du carrosse.

Cinq minutes apres, Philippe entrait tout pensif
dans le salon, oü la lampe jetait encore quelques
Lueurs blafardes, pälissant devant les rayons du jour.
II s'appuya sur le dossier du fauteuil dans lequel la
duchesse avait passe la nuit, et se prit ä rever.

III.

Le lecteur sera peut-etre bien autorise ä nous de-
mander, comme maitre Trivelet ä Bouteselle, d'oü
venait que Philippe de Sabran en etait arrive ä cette
exlremite de cbercher un refuge contre les femmes
dans ce vilain chäteau en ruines. Pour leur repondre,
nous resumerons la conversation qui avait eu Heu
entre Bouteselle et Trivelet, attables devant un vin
bavard.

— Voyez-vous, avait comrnence par dire le soldat
en s'essuyant les levres, apres avoir deguste son ving-
tieme verre, il n'est rien de tel que la vie de garni-
sou et les campagnes en Espagne, surtout avec le
marechal de Vendöme, pour faire l'education d'un
homme ä l'endroit du coeur des jeunes filles et du bon
vin.

— Et comment trouvez-vous le mien? demanda
Trivelet.

— II est donc decidement ä vous.
— Parbleu!
— Je le trouve comme le minois de la suivante de

cette jeune dame, que est venue ce soir se jeter, si
heureusement, dans la gueule du loup.

—■ Vous dites?...
— Dans la gueule du loup... et je m'entends.
Lance ä toute langue, le recit de Bouteselle avait

pris des proportions et/les detours oü je n'entrainerai
pas le lecteur. Je m'en tiendrai aux faits principaux.

Pendant la campagne d'Espagne, Philippe, dans les
chaleureux entrainements de son coeur de vingt ans,
avait oublie qu'en pays conquis et ennemi, il faut par-
fois se defier des plus seduisantes aventures. Ce fut
meme par miracle qu'il echappa, ä deux reprises, ä
des pieges charmants qui lui reservaient ni plus ni
moins que la mort. II dut d'etre sauve ä Intervention
d'une main qu'il ne vit jamais agir. II avait vainement
cherche l'origine, la cause et le but de ce secours
entoure, de mysteres. Une fois ce fut un avis anonyme
qui avait engage" le jeune oflicier ä se munir d'armes
pour sa defense; la seconde fois, un rendez-vous
substitue ä un autre l'avaft preserve d'un assassinat
en bonnes regles.

Bouteselle, de son cöte, avait eu beau deployerla
plus stricte vigilance, il n'etait point parvenu ä de-
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rouvrir la personne qui jouait, nupres de son maitre,
ca röle de la Providence. II est vrai de dire qu'il avait
surtout chercheä dix lieues de laverite ; sans quoi il
eüt decouvert cette fee profectrice sous les modestes
habits d'une belle jeune fille du peuple, nommee Ines,
liprise de Philippe avec l'exaltaticm du sang espagnol,
eile veillait sur lui, du haut d'une petite croisee ou-
verte sur l'appartement de l'officier, et d'oü eile le
contemplait, en s'enivrant jusqu'ä la folie, d'un
amour qu'elle s'avouait etre insense et jugeait devoir
etre dedaigne.

Ines, en effet, avait concentre sinon combaltu,
cette ardente passion; et <;e ne fut qu'au depart de
Philippe pour la France qu'elle osa remetlre ä Bou-
teselle un billet oü se trouvaient racontes son devoü-
rcient et ses souffrances.

Philippe avait quilte l'Espagne ä regret. S'il igno-
rait l'amour d'Ines, il avait le cceur plein d'une
passion qu'y avaient allumeeles deux plusbeaux yeux
de l'Andalousie, — passion dans laquelle il avait ä
peine mordu. Les ordres du roi l'avaient contraint ä
alwndonner un delicieux roman aux premiers feuillets
de son etourdissant prologue. II avait empörte avec
lui le souvenir corrosif et l'image toute palpitante de
la duchesse de San-Christoval; et son cceur et son
imagination s'en repaissaient jusqu'ä lui arracher des
larmes.

Les dispositions d'esprit de Philippe changerent
toutefois, lorsque Bouteselle lui eul confie le conlenu
de la lettre d'Ines. II se sentit vivement emu de ce
devoüment obscur, de cette passion ardente qui avait
su maitriser lant d'ardeurs; il lui sembla que s'oc-
cuper de cette inconnue, serait un moyen pour lui
d'oubiier la duchesse, et de calmer peut-etre les Irou-
bles qui l'agilaient.

La raison ne l'emportait pas toujours sur les ecarts
de l'imagination. II arrivait souvent que le souvenir
d'Ines disparaissait de la memoire meme de Philippe,
pour faire place ä l'image plus malerialisee de la du¬
chesse.

Bouteselle, qui aimait passionnement son maitre et
qui avait conserve une profonde gratitude ä la jeunc
iille du peuple de lui avoir sauve deux fois la vie,
Bouteselle, dis-je, souffrait des douleurs morales de
son maitre; comme remede efficace, il s'etait donne
la mission de lui chanter perpeiuellement les louanges
d'Ines, et de rappeler ses eminents Services.

II poussait la conscience. de son röle jusqu'ä en
importuner Philippe qui, parfois, lui tournait bruta-
lement le dos. Le dragon avait la patience d'un ange;
mais il se sentait de veritables acces de rage, lorsque
son maitre, par trop impatiente, declarait nettement
ignorer qui etait cette Ines dont on lui rebattait les
oreilles. Alors Bouteselle recommencait son antienne
avec plus d'acharnement.

Un jour, cependant, Philippe crut avoir triomphe
de ce qu'il appelait les persecutions de la duchesse de
San-Christoval ; et il ecouta avec une bienveillance
attentive les ödes de Bouteselle ä l'adresse d'Ines.

— Vous voilä donc enfin raisonnable, monsieur
le comte, s'ecria le dragon dans la joie de son äme;
et je ne vous demande qu'une seule chose mainte-
nant, c'est que vous nesoyez plus jamais ingrat ä tant
de devoüment et d'abniigation.

— Je tele promets, avait repontlu Philippe.

— Alors, reprit Bouteselle, quafid je prononcerai
son nom devant vous, vous ne m'interrcmprez plus
pour me demander avec des yeux etonnes : Qui
est-ce?

— Je m'y engage.
— Yous vous rapellerez qu'elle s'appelle Ines, la

pauvre .petite.
— Parfaitement.
— Et si vous voulez me le permetfre, je vais vous

dire toutes les circonstances oü s'est manifeste son
devoüment. C'est eile qui...

— Je sais, je sais Bouteselle, et je ne l'oublierai
jamais ..

— A la bonne heure! murmura le dragon, les
larmes aux yeux ; cela me rafraichit le cceur...

C'etait un brave garcon que ce Bouteselle ; un peu
raisonneur, maistres sensible äla reconnaissanceque
montraient les autres, parce qu'il en avait beaucoup
lui-meme. II poussait ce sentiment si loin qu'il l'avait
reporle jusqu'ä son cheval, parce qu'un jour de ba-
taille, la bonne bete, malgre mors et Operons, n'avait
jamais voulu rester en un endroit oü Bouteselle avait
ele place en vedette. Apres avoir vainement lutte"
pendant quelques instants, le cheval avait pris le parti
de faire un bond tel, que notre dragon avait ete ren-
verse; et cela, au moment meme oü une balle de
mousquet venait se loger dans le tronc d'un arbre
devant lequel Bouteselle etait poste. Depuis ce jour,
il avait voue une adoration veritable ä son cheval.

Philippe avait senti, peu ä peu, le souvenir d'Ines
envahir sa pensee, comme la mer, en montant, enva-
hit la greve. Ce n'etait ni la beaute, ni le sourire, ni
le timbre de voix de cette jeune fille qui le caplivaient
ainsi. II n'avait jamais vu ses traits, il ne l'avait ja¬
mais entendue parier. Mais tout ce que Bouteselle lui
avait dit du devoüment, de l'amour, de l'abnegation
de cette pauvre enfant avait profondement emu Phi¬
lippe. II s'etait laisse aller ä exalter interieurement le
grand courage de la jeune fille, cet amour qui se crai-
gnait et se cachait, ce devoüment sublime. Et sur cette
pente, il se trouva que dans les meditations contem-
platives de Philippe, l'ideal d'Ines avait eclipse l'image
materielle de la duchesse, que la chimöre l'avait em¬
pörte sur la realile.

— Singuliere chose ! murmura de Sabran, que la
destinee de l'homme! J'avais lä sous la main, tous
les jours, devant ma porte, guettant ma sortie, epiant
mon retour, cherchant un de mes regards qui ne
s'arretaient meme pas sur eile, le sein haletant, le
cceur oppresse, les yeux remplis de larmes, et veillant
sur ma vie cumme on veille sur celle d'un amant
veritable; —j'avais lä, dis-je, une jeune fille ainsi
faite que d'un sourire, d'un mot, d'un geste je la ren-
dais heureuse pour l'eternite, et je ne lui ai coüte que
des larmes, en echange d'un amour qui m'a deux fois
sauve la vie! Et cela pour de faciles caprices. C'est
elrangc, vraiment!

Ce canevas etant donne, Philippe y avait brode les
plus jolies guirlandes de fleurs amoureuses qu'une
imagination exaltee pouvait concevoir. Ah! le beau
poeme qu'il ecrivit sur les feuillets de son cceur!
d'autant plus beau que l'heroine etait un ideal, et
qu'il ne l'entrevoyait qu'ä Iravers le prisme de qua-
lites auxquelles il ne pouvait compjrer aucun del'aut.
Mais vient une heure oü loyt finit, mjme les poeines
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d'amour. En effet, Philippe tourna tout ä coup le
dernier feuillet du sien, car il se leva brusquement
en s'ecriant :

— Morbleu! voilä maintenant que je nie prends ä
aimer follement une ombre!

L'ombre, c'est-ä-dire Ines, avait, en effet, pris la
place du Souvenir vivant, c'est-ä-dire de la duchesse.
C'est im des ph'enomeiies les plus vrais du cceur hu-
main, que l'ideal a toujours raison de la realite, — la
poesie de la vie materielle!

La duchesse de San-Christo val n'apparaissait plus
ä de Sabran que comme un desir vulgaire inassouvi
et ä salisfaire, et l'humble fille ignoree, comme un
reve chaste ä realiser, au prix de la moitie d'une exis-
tence.

Philippe, en pensant ainsi, ne s'amusail point ä
philosopher et ä faire quereller dans sa conscience,
la grande dame et la Olle du peuple, pour donner rai¬
son ä celle-ci, —■ element dramatique si use aujour-
d'hui. — Non pas! il subissait tout simplement la
force des choses.

Le hasard eüt interverti le röle des deux femmes
qu'il en eüt ele de meme. La duchesse, — ombre et
poesie, — eüt fait oublicr Ines, —realite : — comme
celle-ci avait, au contraire, efface celle-Ia dans le
cceur de M. de Sabran.

Mais bientöt, Ines et la duchesse, la grande dame
et la fille du peuple n'existerent plus. Philippe s'etait
jete, la tete la premiere, dans les galanteries de son
siecle et de son äge, pour mieux oublier, disait-il, et
pour se fortifier davanlage contre les atleintes de
l'amour.

Trois ans s'etaient ecoules, au bout desquels il eüt
fallu entreprendre une fouüle formidable pour re-
trouver, au fond du cceur du brillant ofücier, les ruines
du souvenir des deux Espagnoles.

Philippe, un jour qu'il changcait de garnison, avait
retrouve, revant le front dans ses mains, sur la ter-
rasse d'un chäleau de Picardie, au pied duquel il
passait, une jeune femme qu'il avait connue enfant,
qu'il avait aimee jeune fille, et qui fit de nouveau
tourner ä tous vents la girouette de son äme. Endeux
bonds l'officier avait escalade la muraille qui separait
la lerrasse du chemin; et, ä genoux devant la belle
reveuse, il lui rappelait tous les serments passes. Mais
Sylvie (ainsi eile se nommait) n'y preta qu'une
oreille; l'autre etait aux ecoules, gueüant si le mar-
quis de Sesanne ne viendrait pas avec une brulalite,
qui lui etait assez habituelle paraissait-il, interrompre
ce rendez-vous en plein air, et on ne peut plus inno-
cent encore.

Philippe etait parli sous promesse qu'on se reverrait
ä Paris, pendant l'hiver qui etait ä la veille de venir
c'est-ä-dire dans un siecle!

La marquise de Sezanne etait une fort charmante
femme, que lesequipees de son mari avaient elevee au
haut du tröne de la mode. Le marquis, lui, se peut
peindre en peu de mots: c'etait une sorte de fou ; plus
original que fou, plus libertin qu'original, plus jaloux
que libertin, Pour lui, sa femme etait un objet de prix
a surveiller et ä conserver ; et il tirait facilement
l'epee du fourreau pour peu qu'il soupconnat quelque
curieux d'en approcher de trop pres. II avait, decelte
facon, donne ou recu dejä un nombre assez conside-
rable de coups de pointe.

La vertu de madame de Sezanne avait gagne un
certain relief ä cet etrange conduitede son mari. Ses
coquetteries, d'ailleurs, n'avaient franchi aucune des
limites qui eussent pu autoriser personne ä formuler
contre eile une accusation serieuse. II n'etaitpas, en
tous cas, un seul homme parmi ceux qui avaient
eroise le fer avec M. de Sezanne, qui eüt le droit de
se vanler d'avoir terni la reputation immaculee de la
marquise.

Tant de dangers ä courir ne pouvait point arreter
Philippe ; tant de vertu devait naturellenient doubler
la Sympathie qu'il ressenlait pour Sylvie. Celle-ci,
par orgueil de sa reputation plutot que par force
reelle, avait resiste heroi'quement aux pieges que lui
lendait la passion de M. de Sabran. Elle etait parve-
nue, cependant, par une admirable diplomatie, ä le
retenir dans les filets que ses beaux yeux bruns et
son sourire rose avaient lendus autour de lui. Cette
contiuite, melange de resistance et de faiblesse, indi-
quait de la pari de la marquise, un amour veritable
pour le jeune comle et un sacrifice ä sa propre repu¬
tation. En agissant ainsi, eile calculait surtout l'ave-
nir. Philippe,' pousse enfin ä bout, brisa de colere et
de depit, un matin, les mailies du filet; la marquise
les renoua aussitöt en lui permettant de l'accompa-
gner, ce soir-lä, au bal masque de l'Opera.

L'un et l'autre jouaient evidemmenl un va-foutä
ce jeu compromeltant.

IV.

Les voüä donc, tous deux masques et deguises, se
rendant ä l'Opera. A la hauteur de la porte Saint-Ho-
nore, un embarras de pietons et de voitures forca le
carrosse du comte ä s'arreter. Tout ä coup un grand
tumulte se fit ä quelques pas delä. Philippe mit, nous
ne dirons pas le visage, mais le masque ä la portiere,
et apercut une jeune fille se debattant, en criant au
secours, contre trois hommes masques qui la serraient
de pres.

A la lueur des flamheaux que les laquais et les
coureurs promenaient par les rues, et qui station-
naient en ce moment autour du groupe, Philippe put
voir la jeune fille. II la trouva süperbe de sa colere,
de ses larmes et de l'eclat naturel de sa beaute.

■— Hola ! cria-il ä ses gens, qu'on m'ouvre !...
■—Que voulez-vous faire, comte? demanda la mar¬

quise.
— Parbleu! arracher cette jeune fille des mains de

ces audacieux.
— Une jeune fille du peuple ! murmura Sylvie, un

peu piquee.
— Qu'importe ! allons, qu'on m'ouvre!
Philippe sauta ä bas du carrosse en disant ä la mar¬

quise :
— Ayez l'obligeance de m'attendre, ce ne sera pas

long.
Et il courut vers le groupe, ccartant violemment

curieux et badauds qui riaient des terreurs et des cris
de la pauvre enfant.

La marquise avait fait avancer la voiture jusque
devant le lieu de cette scene.

Philippe s'y etait si bien pris, que le cercle s'etait
vite agrandi; et, comme si la jeune lille eüt devine' en
lui un defenseur et un sauveur, eile s'etait energique-
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ment degagee des bras d'un des trois hommes masques
pour se jeter au devant de Philippe, en lui criant :

— Sauvez-moi et defendez-moi!
— Je viens pour cela, repondit Philippe en met-

tant l'epee ä la main.
Les trois hommes masques en firent autant.
— Seulement un ä un, dit Philippe les regardant

fixement ä travers les'trous de son masque. C'est bien
de se mettre ä trois pour violenter et insulter une
femme; mais pour croiser l'epee avec un gentil-
homme, cela ressemblerait ä de la lächete, Voyons,
qui de vous commencera ?

— Moi! s'ecria Tun des trois.
— Vous, soit! repondit Philippe.
Gelui qui se presentait etait un hommo de grande

taille, bien fait et portant hardiment la tele ; ses mem-
bres finement decoupes indiquaient chez lui la jeu-
nesse et la force.

En se mettant en garde, il arracha son masque et
le jetant au loin :

— A visage d<5couvert! dit-il.
— Le marquis de Sezanne! s'ecria Philippe en

reculant. II assujeltit son masque qu'il allait retirer
egalement.

— Oui, moi, repliqua le marquis. Et en quoi cela
vous etonne-t-il?

— Oh! parbleu, en rien! repondit le comte. A
l'ceuvre on reconnait le marquis.

— Insolent!
— Quand on a une epee entre les mains, repliqua

Philippe, on laisse reposer sa langue, marquis.
— Otez aumoins votre masque, queje sache ä qui

j'ai affaire.
— Que vous Importe qui je suis, puisque je vous

connais, moi.
— • A bas le masque!
— Je le garde, marquis, parce que d'abord je vais

au bal masque; secoudement parce que je suis avec
une dame dans ce carrosse; troisiemement parce
qu'il ne me plait pas de me faire connaitre quand je
rendsun service. En garde !

— Etes-vous au moins gentilhomme?
— Vous le jugerez ä la facon donl je me sers de

mon epee. En garde!
Les deux epees se croiserent. II en jaillit trois ou

quatre eclairs; puis le marquis recut en pleine poi-
trine une violente pointe qui le renversa entre les
bras de ses deux amis.

— L'afl'aire ne vaut pas que nous allions plus loin,
leur dit Philippe.

Le groupe se dispersa pour suivre Sezanne qu'on
transporta dans une maison voisine; en »orte que
Philippe se trouva, en un clin-d'oeil, eompletement
isole, et ne vit plus ä ses cotes que la jeune fille pale,
tremblante, cmue, et prete ä defaillir. II la soutint
dans ses bras et lui dit :

— Allez-vous vous evanouir pour si peu, mon

tpS

enfant?
— Pourvu qu'il me reste au moins la force de vous

remercier, monsieur, c'est tout ce que je demande ä
Dien. Et maintenant, laissez-moi regagner ma de-
meure.

— Seule?oh! non! oh! non !
Le comte s'avanca vers son carrosse qui stationnait

ä deux pas, pour demander ä la marquise de lui lais-

ser complöler sa bonne action en reconduisant sa pro-
tegee jusque chez eile. Mais Philippe ne se rappelait
plus une chosc importance, c'est que le marquis de
Sezanne s'elait demasque, avait jete hautement son
nom en pleine rue, que la marquise avait enlendu ce
nom, avait assiste au combat, et en avait vu l'issue.

II trouva bien son carrosse ä la meme place, mais
vide. En voyant tomber son mari entre les bras de ses
deux amis, la marquise avait pense qu'on le rappor-
terait sans aucun doute ä son hotel. Elle avait en
outre refiechi ä une chose, ä laquelle Philippe n'avait
pas songe lui, c'est que le marquis de Sezanne se
rappellerait, pour en tirer une conclusion, l'obstina-
lion de Philippe ä garder son masque, par la raison
qu'il avait une dame avec lui dans son carrosse. La
conclusion qui, dans l'imagination de madame de
Sezanne, devait resulter de ce fait, c'est que la dame
qui accompagnait le comte etait evidemment madame
de Sezanne.

Ce raisonnement etait fort simple et denotait, chez
la marquise, une presence d'esprit que l'emotion de
ce duel en pleine rue, ä la lueur des flambeaux, et le
coup d'epee dont avait ete victime son mari, n'avaient
pas pu troubler. Les consequences de cette decou-
verle, bien facile de la part du marquis, eile les con-
naissait ä l'avance. Et, ä part sa propre reputation
qu'elle voyait un peu engagee dans cette alfaire, la
marquise mettait un prix reel ä ne pas exposer Phi¬
lippe aux vengeances habituelles de son mari.

Sylvie avait donc saute en bas du carrosse du
comte, et avisant une voiture de place qui passait en
ce moment, eile y monta en criant au cocher :

— Deux louis si tu me reconduis chez moi en dix
minutes.

La voiture etait partie au ventre ä terre des che-
vaux, depassant toutes celles qu'elle rencontrait en
chemin; et la marquise, avec la rapidite de l'eclair,
s'etait deshabillee et couchee, attendant les cvene-
ments.

Donc, Philippe trouvant le carrosse, mais non plus
la marquise, resta un moment stupefait. Lorsque son
valet lui eut raconte ce qui venait de se passer, Phi¬
lippe haussa les epaules et tendant la main a la jeune
fille :

— La place est vide, ma belle enfant, prenez-la.
■— Non pas, monseigneur, repondit celle-ci en re¬

culant de deux pas; je preföre m'en retourner seule ä
pied. Je demeure tout proche d'ici.

— A pied, si vous le pröferez, soit! repondit Phi¬
lippe; mais seule, je ne le souffrirai pas. Conduisez-
moi donc, continua-t-il en prenant familierement son
bras, ma voiture me suivra.

La jeune fille, tout emue, sentit baltre le cceur de
son vaillant defenseur, et si fort, qu'elle tourna invo-
lontaircment les yeux pour le regarder, en maudissant
le masque qui lui derobait ses traits. Elle devina
cependant que l'homme qui venait ainsi de la prote-
ger, etait jeune, et eile s'imagina volontiers qu'il etait
beau. Un nuage passa devant ses yeux. Elle n'avait
pas fait vingt pas, que s'arretant tout ä coup, et reti-
rant tout doucement son bras de dessous celui de
Philippe :

— Mais, monsieur, dit-elle, vous etes un grand
seigneur, ä ce queje vois ä la livree de vos gens et ä
votre air, et il peut vous etre desagreable de donner
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le bras au milieu Je la rue ä urie jeune fille aussi
humble qui moi...

— Ne sommes-nous pas en plein soir? repondit
Philippe, et d'ailleurs ne suis-je pas masque?

Cetle reponse, que Philippe avait faite tout natu-
rellement, ecorcha ä vif la pauvre enfant qui soupira
et repondit :

— C'est vrai, monseigneur; on ne vous reconnai-
trait pas si l'on nous rencontrait.

Elle se laissa reprendre le bras et continua de mar-
cher. Chemin l'aisant, ils causerent. Philippe qües-
tionna la jeune fille sur ce qu'elle faisait; il apprit
qu'elle etait une simple ouvriere, vivant du produit de
son travail. Elle venait d'apporter ä une dame un cos-
tume pour le bal, au moment oü, arretee dans la
foule, eile fut insultee par les trois hommes masques.

■—Ouvriere, avec d'aussi jolies mainsl s'ecria Phi¬
lippe en portant ä ses lövresles doigts blancs et effiles
de la jeune fille.

— Pardon, monseigneur, fit celle-ci en retirant
vivement sa main, n'oubliez pas pourquoi vous venez
de me deTendre.

— Pardieu ! dit Philippe, vous avez raison de me
le rappeler. Mais vous n'etes pas Francaise? lui de-
manda-l-il ?

— Non, monseigneur, je suis Espagnole.
— Bravo ! Et moi qui ai fait la guerre enEspagne?

Nous voilä en pays de connaissance.
— Vraiment! fit la jeune fille en affeetant un sou-

rire et une feinte joie que dementirent le frisson qui
lui courut sur le corps et la päleur qui voila son front.

A l'exclamation de contentement echappee d'abord
a Philippe, succeda un morne silence. Ses traits se
contracterent violemment sous son masque. II venait
de s'eveiller en lui un double souvenir qui avait tout
ä coup toriure son coeur.

Philippe et sa jeune compagne n'echangerent plus
une seule parole, jusqu'ä ce que, arrivee devant une
humble porte d'une des maisons de la rue de l'Arcade,
la jeune fille dit au comte en quittanl son bras et en
le saluant:

— C'est ici, monseigneur; merci encore une fois.
Et eile frappa le marteau.

— Ici! repondit Philippe en levant la töte et en
examinant la maison comme pour la reconnaitre.

Cet examen, dont la jeune fille comprit toute la
signification, lui donna un rapide frisson. La porte
venait de s'ouvrir, eile allait se precipiter dans l'allee
de la maison. Philippe l'arreta par la main et lui
dit:

— Je n'ai oublie qu'une chose, mon enfant, c'est <
de vous demander votre nom.

La jeune fille avait employe le silence observe de-
puis un moment entre eile et son compagnon, ä
reflechir. Elle avait donc prevu le cas tout naturel oü
son genereux defenseur lui demanderait son nom, et
eile lui repondit :

— Monseigneur, je nie nomme Isabelle.
Elle salua de nouveau, et disparut lestement dans

l'allee apres avoir ferme la porte.
— Isabelle! murmura Philippe en se tenant de-

bout, sombre et silencieux devant le marche-pied de
son carrosse qui l'avait rejoint.

Au bout de cinq minutes, le valet qui etait ä la
portiere lui demanda :

— Oü faut-il conduire monsieur le comte 1' A
1'Opera?

— Non, repondit Philippe comme reveille en sur-
saut, rentrez ä l'hötel, et emportez ceci.

II se döpouilla, alors, de son masque et de l'ample
domino qui recouvrait son costume de ville.

— Et moi, murmura-t-il, je vais ä l'hötel de Se-
zanne, retrouver la marquise. Chores ombres! con-
tinua-t-il en poussant un soupir, mon bonheur est de
vous oublier!

La jeune fille que nous venons de quitter sur le
seuil de sa porte, monla dans une petite chambre
situee presque au sommet de la maison. Elle se jeta
ä genoux aux pieds de son lit, et sanglota ä chaudes
larmes.

■— Allons! dit-elle en se levant au bout d'un mo¬
ment, il faut en prendre mon parti. Non, je ne le
reverrai pas, cet homme genereux; non, dusse-je a
ses yeux passer pour une ingrate, je ne le reverrai
pas. La religion du coeur et du souvenir l'emportera
sur la religion dela reconnaissance.

Elle resta un moment pensive et reprit :
— Son action chevaleresque, sa voix si douce et

si bienveillante, sa noblesse exterieure ont dejä tou-
che mon coeur... et je ne sais, peut-etre finirais-je
par l'aimer!... Oh! jamais! jamais! J'ai, bien fait
d'abord de ne pas lui dire mon nom veritable... mais
ce n'est pas assez, ce n'est pas lä ce qui arreteraitun
grand seigneur. II sait que je demeureici, s'ilveutme
revoir il y parviendra toujours. C'est decide, demain,
au jour, je quitterai cette maison, j'irai demeurer
ailleurs. Ah! Philippe! Philippe! que ma vie tout
entiere soit ä toi!

Ines (est-il besoin dela nommer?) avait fermement
arrete qu'elle s'enfuirait des le lendemain au matin.
Ses apprets n'etaient pas longs ä faire, la pauvrette;
car tout son mobilier s'en pouvait aller oü eile vou-
drait l'envoyer, sur l'epaule du premier porteur ä qui
eile donnerait un petit ecu.

Elle passa la nuit ä rever. Cette chambre qu'elle
occupait depuis deux mois qu'elle etait arrivee ä Paris,
etait pleine du seul souvenir qu'elle y eüt introduit
avec eile. II h'etait pas une des fleurs de la tapisserie
des murs ä qui eile n'eüt raconte ses joies et ses dou-
leurs, ses Souvenirs et ses esperances. Elle pleura
beaueoup. Les larmes, qui amollissent tout, ne pro-
duisirent aueune influence sur sa ferme et inebran-
lable resolution.

Le lendemain, ä peine le jour paru, Ines partitde
la maison.

Mais voyons ce qu'il advint de Philippe apres qu'il
se fut dirige, ä pied, comme nous l'avons dit, vers
l'hötel de Sezanne. En arrivant devant la porte, il
apercut un grand mouvement de curieux, de badauds,
de causeurs.

On venait de ramener le marquis dont l'aventure
avait circule tout le long de la rue et du l'aubourg
Saint-Honore. M. de Sezanne etait dejä rentre cbez
lui depuis un grand quart d'heure, la porte etait bien
fermee et bien close, quela foule grossissait toujours,
chuchottant, commentant. regardant... quoi- b a
porte, les croi«ees de l'hötel, rien de plus; mais cela
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gatisfaisait sa curiosile, n'entendant rien Je ce qui se
disait, ne sachant rien de ce qui se passait ä l'inte-
rieur, mais invenlaul mille rumeurs, glosanlsur lout,
et cela suffisait ä son imagination.

Philippe frappa Irois vigoureux coups au marteau,
et la porte tourna sur ses gonds. Le Suisse, qui etait
familiarise ä ses visites, se presenla au-devant du
comte, et sur un ton lamentable :

—Ali! monsieur le comte, s'ecria-t-il, mon maitre
a ete assassine!...

— Assassine! repeta Philippe avec une intona-
tion de voix que le Suisse ne comprit pas. Assassine!
et quia dit cela?

— M. le marquis lui-meme, repondit le Suisse.
— Le marquis a dit cela! s'ecria de Sabran pale

d'indignation;cela n'est pas vrai!...
— Monsieur le comte sait donc alors ce qui s'est

passe?
— Eli! non, imbecile, puisque je viens pour me

rehseigner. Ah! M. de Sezanne dit qu'on l'a assassine,
murmura Philippe.

Et sans attendre une nouvelle replique du Suisse,
il s'elanca sous le Vestibüle de l'hötel, monta le per-
ron et penetra dans la premiere piece, oü il y avait
un grand mouvement d'allees et de venues des domes-
tiques. En meme temps que lui, entra dans la piece
qui suivait l'antichambre la marquise que l'on venait
d'eveilkr en häte, et qui accourait, toute desolee,
pres de son mari.

— Vous ici, comte! s'ecria-l-elle en feignant
l'etonnement; puis eile ajouta tout bas : — Je vous
croyais avec votre protegee.

— Entrons, madame, repondit Philippe; je veux
voirle marquis.

Ils penetrerenl dans la chambre oü M. de Sezanne
etait etendu sur un lit. On venait de terminer le pre-
mier pansement de sa blessure.

Philippe, ä la porte, etait päle de rage eoncentree.
En enlrant, il avait le sourire sur les levres; on eüt
dit qu'il venait de se mettre du fard sur le visage.

— Eh! mon Dieu! marquis, s'ecria-t-il en s'ap-
prochant de Sezanne, que viens-je donc d'appren-
dre?

— Probablement que j'ai recu un coup d'epee,
n'est-ce pas?

— Le bruit en court la ville ; et le bruit me parait
fonde. Comment vous trouvez-vous ?

— Je me trouve... bien touche.
— Et contre qui vous eles-vous donc battu?
— Battu? est-ce que je me suis battu?
— Comment ?
— Ne vous a-t-on pas dit que c'est un homme

masque qui m'a porte un coup de poignard traitreu-
sement?...

— Traitreusement! murmura Philippe entre ses
dents. Mais non, reprit-il, on m'a parle d'un verilable
duel...

— Vous appelez toujours ca un duel, vous! moi
je vous dis que j'ai ete assassine.

— Pourtant...
— Qu'est-ce donc? fit le marquis en le regardant

fixement.
— Ce n'est pas ce que l'on raconte dehors et sur le

lieu oü s'est passee la scene.
— Bah! que dit-on alors?

— On dit, marquis... je ne sais si c'est exact,
mais on dit que vous insultiez une femme, et qu'il
s'est trouve lä un gentilhomme qui a mis l'epee ä la
main et...

— Un gentilhomme! je le nie. L'homme en ques-
tionetait masque; et, bien que j'eusse jete mon mas¬
que au loin, il a persiste ä garder le sien.

— Si c'etait par diserclion, interrompit le comte
qui s'efforcait de conserver son calme.

— Pardieu! eher comte, vous me la donnez belle;
un pareil procede n'est pas tout ä fait gentilhomme...

— Ou plutöt trop gentilhomme, insista Philippe.
En tous cas, reprit-il, cela ne dit pas que votre adver-
saire ne sesoitpas loyalemenl conduit, et que le coup
d'epee...

— Ne m'ait pas ete donne dans les regles; entre
nous, comte, je ne dis pas le contraire...

A ce moment Philippe sentit que la marquise le
tirait vivement par le bras; et en meme temps eile lui
glissa ces mots ä voix basse :

— Prenez garde, Philippe, votre mancliette droite
est tachee de sang.

Philippe remarqua, en effet, quelques gouttes de
sang sur la fine dentelle de sa mancliette ; il l'arracha
et la glissa dans une de ses poches.

— Eh bien, eher marquis, reprit-il, si vous recon-
naissez que votre adversaire s'est conduit en gentil¬
homme...

— En gentilhomme masque...
— Soit! Pourquoi prelendre alors que vous avez

ete lächement assassine?
— Pourquoi, comte? Parce que quandje me bats,

j'aime ä connaitre avec qui je croise le fer; et vous
comprenez que, pour faire tomber ce masque inflexible,
je veux crier et je charge tous mes amis, et vous etes
de ce nombre, comte, de crier par-dessus les toits que
j'ai ete assassine, ou deloyalement frappe, ce qui est
tout un. C'est par lä que je saurai bien si ce rnyste-
rieux adversaire est ou non gentilhomme. S'il Test,
vous sentez bien qu'il fermera la bouche aux calom-
nies. N'est-ce pas votre avis?

— C'est tout ä fait mon sentiment, marquis; mais
je puis vous mettre sur la trace.

— Vraiment!
— Voici une manchette que j'ai trouvee sur lelieu

meme du combat; eile est de fine dentelle, corr.me
vous voyez, et ne peut flotter que sur une main de
bonne maison... Elle est tachee de sang... ce qui
laisserait volontiers soupconner...

Xavier Eyma.

[La suite au prochain numero.]

€oüxxux öe jparis.

Bon! s'est dit un jour, en regardant les etalages des
libraires, un magistrat curieux d'oecuper ses loisirs utilc-
rnent, tout le monde fait des broefaures aujourd'hui, tous
les sujels se traileni en brochures, comme a une autre
epoque ils se trailaient eD chansons, cherchons une question
qui soit a la Ibis actuelle et durable, qui interesse tous et



■■i

372 LE MlMTEUK DE LA MODE.

chacun, c'est-a-dire la partie la plus notable des gens
capables de lire et de depenser im frane pour s'edifier sur
une mauere serieuse et piquante en meme temps. Et,
ce disant, notre magislrat a trouve .. la Question des
bonnett l!

Ne riez pas , je vous en conjure, car l'auteur de cet
opuscule, homme grave et par sa position et par son carac-
tere, a pris la chose ä cceur et je piiis vous affirmer quo
tout prudhomme qu'il est, il ne badine pas avec la bonne.
Tout ce qui tient ä la bonne, ä son etat pbysique, moral,
social, est passe en revue dans ce petit livre avec une
sürete de coup d'oeil, une fermete de conscience on ne peut
plus louables. C'est une monographie de la bonne au grand
eomplet, avec la maniere de s'en servir, car vous trouvez
lä des Instructions sur la nature des renseignemenls ä
demander avant d'engager une bonne, sur la facon dont
on doit la loger, sur le Service, voire sur l'anse du panier.

Chacun des importants problemes moraux et sociaux que
souleve la question des bonnes est l'objet d'une conclusion,
ce qui produit au total cinq ou si.\ conclusions et necessite
finalement une conclusion des conclusions. Faute depouvoir
reproduire l'eloquenee de detail repandue dans ces pages, •
que loules les personnes exposees ä avoir une bonne seront
avides de lire, je veux resumer succinctement les prin-
cipes qui se deduisent de ce travail si prodigieusement
utile.

Donc, pour avoir une bonne bonne, il faut :
1 ° Ne l'engager qu'apres avoir eu de bons renseigne-

ments;
2° La tenir sous la meme clef que ses maitres;
3° Ne pas lui donner Celles de la caisse et de l'office.
Je n'hesite pas ä ranger ces decouvertes au nombre des

progres et des bienfaits sociaux de notre temps.
Pourquoi, je vous le demande, s'occuperait-on des bals

qui convient de tous cötes la jeunesse ä feter les dernieres
semaines du carnaval, des pieces nouvelles qui sontjouees
ou qu'on prepare a divers thcätres, des concerts qui fönt
retentir les eclios de toules les salles speciales de leurs
hannonies variees, de la manifestation musicale deM. Richard
Wagner et de son succes, lorsqu'on voit surgir ä l'horizon
une question aussi capitale que Celle des bonnes?

Pourtant, düt l'auteur de la broehure nie traitor d'esprit
futile, je ne puis passer sous silence l'agreable succes qu'a
obtenu l'autre soir au Theätre-Lyrique un petit opera en
un acte, Ma lante dort, succes du ä l'elegance des melodies,
äla vivacite des rhylhmes de la partition de M. Caspers et
surtout ä la verve d'execulionde M. Meillet et ä l'excellent
style de chant et de comedie de madame Ugalde. II y a de
la gaiete et de l'esprit dans le livret de M. Hector Cremieux,
mais ses traits comiques ne sont pas toujours du meilleur
aloi.

Ce serait manquer aussi ä tous mes devoirs que de ne
vous point parier des bruyants applaudissements qui ont
accueilli la premiere audition de divers fragments des
ceuvres de M. Richard Wagner, au Theatre-ltalien. Ce
compositeur, longtemps conteste, mais aujourd'hui acclame,
en.Mlemagne, a voulu faire consacrer sa gloire par le
public parisien, le plus bienveillant et le plus difticile ä la
fois de tous les publics. Si l'on pouvait affirmer qu'il n'y
eütau concert du 25janvier que des auditeurs impartiaux,
il y aurait lieu de penser que la consecration de M. Richard
Wagner est desormais chose acquise ; car la salle a retenti
presque constamment des braves les plus enthousiastes.
Mais la faveur de ce public s'est montree trop passionnee
et trop uniformement soutenue pour qu'on ne la soupponne

pas de quelque parti pris. Quant ä moi, je ne puis dis-
convenir que j'ai trouve dans la Marche des pSlerins et dans
l'ouverture du Tcmhauser, ainsi que dans l'introductionde
Lohengrin et dans le chant desfianpailles de Tristan el Isolde
des beautes de premier ordre. M. Richard Wagner, qui
semble attacher bien moins d'importance ä l'inspirat.ion
melodique qu'ä la recherche de combinaisonsharmoniques
nouvelles, de limbres surprenants et piquanls, a trouve
dans ces morceaux quelques phrases d'une ampleur admi-
rable dont l'effet est decuple par la variete savante des
modes par lesquels il les fait passer. Quant ä l'ouverture
du Vaisseau fanlöme etaux autres pages, je suis force
d'avouer humblement que je ne les ai pas comprises.

Le Theätre-Italien avait repris la veille une de ces par-
lilions i|ui ne sont jamais restees inintelligibles pour per¬
sonne, II i\Iatrimonio segreto de Cimarosa;mesdames Pento,
Alboni, Dottini, MM. ßadiali, Gardoni et Zucchini ont fait
delicieusement les honneurs de ce chef-d'ceuvre.

II y a en litterature coinme en musique des ceuvres qui
touchent tout le monde, s'adressent ä tous les esprits et i
tous les cceurs, telles sont les legendes de M. J.-T. de
Saint-Germain, qui fönt partie de la ravissante colleclion
de petits volumes de M. Jules Tardieu ; la seconde edition
de la Veilleuse, aimable recit inspire par l'amour et par la
charite, vient de paraitre. La Legende de l'epingle en est a
sa sixieme edition; Mignou, cette emouvante et simple
histoire du coeur, a eu trois edilions ; l'Art d'etre maUieu-
renx et Lady Cläre n'ont pas obtenu moins de succes. De
tels succes ont ccla de bon qu'ils encouragent les ecrivains
ä chercher des effets ailleurs que dans rentassement des
faits horribles, dans la complication des crimes et des ca-
racteres vicieux, en leur prouvant qu'il y a une belle et
large place dans les bibliotheques pour les Ihres bien
penses, simplement composes et bien ecrits.

Julien LemeB.

Nous avons assiste ä une interessante audition donnie
par MM. Eugene Ketterer et Alfred Mutel, dans les salons
de Pleyel-Wolff. Jourdan, deFOpera-Cornique, et madame
Altes-Ribault, de l'Opera, ont dit avec talent les nouvelles
composilions de M. Alfred Mutel, l'auteui; de plusieurs me¬
lodies charmantes. M. Mutel a reussi ä meltre en nmsique
les delicieux vers de Voltaire ä madame du Chälelet: Si
vous voules que f ahne encore, etc. Cela a de la distinclion
et un cachet remarquable du dix-huitiöme siecle ; On, meurl
deux fois sera chante dans tous les salons. Cilons encore
Quelquefois, paroles de M. Pierre Veron, et les Pleurs d'en-
[ant, du meme poete, chanles merveilleusement par Jour¬
dan, qui a enleve l'audiloire, lorsqu'il a dit et repete le
Credo des qualre saisons, ce petit chef-d'ceuvre de poesie
et de melodie, que M. Mutel a compose il y a deux ans,
M. Eugene Ketterer est un pianisle liors de ligne, commc
execulant et comme compoiiteur. Son grand duo de con¬
cert sur le Pardon de Ploermcl, qu'il a execute avec
M. Herman, violoniste d'un merite reconnu, a produit le
meilleur eff'et. Ce dernier a joue avec une expression rare
sa fantaisie dramatique surla Norma de Rellini.

Adolphe GOUBAUD, airocteur-fcraiiS.

PARIS, — IMPR1MERIEDE L. MART1NET, 2, RÜE MIGNON.
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